
Prologue
Rebecca Murphy était aux anges en retrouvant ces paysages familiers, même si la route cahoteuse jusqu’au cottage de ses parents réveillait la douleur de sa hanche. Après l’opération et les semaines de rééducation, elle avait retrouvé assez de forces pour rentrer chez elle.
Et chez elle, c’était le domaine Desmond. Certes, sa famille n’avait jamais possédé de grandes propriétés, mais elle connaissait l’histoire de ce lieu et des chevaux dans les prés. Elle le savait : sa place était ici.
Rebecca aimait croire que Patrick Desmond avait justement su voir au-delà de ses origines modestes. Malgré la douleur, un faible sourire se dessina sur ses lèvres. À son retour de Cork, il lui avait promis d’annoncer leurs fiançailles à sa famille. Si Rebecca redoutait un peu la réaction de son futur beau-père, elle savait que les Desmond la connaissaient. Ils avaient même pris en charge une partie de sa préparation olympique.
Mais tout s’était arrêté si brusquement.
Elle ignora la douleur, autant physique que morale, que lui causait sa jambe. Tout irait bien. Elle allait épouser Patrick Desmond et se consacrer à lui. Elle serait tout ce que lui et sa famille attendaient d’elle.
Elle demanda au chauffeur de la déposer à la maison principale, plutôt qu’au cottage de ses parents près des écuries. Patrick viendrait ensuite la chercher et ils annonceraient ensemble la nouvelle. Avec un peu de chance, ces fiançailles rassureraient ses parents, soucieux de sa guérison et de tous ses rêves partis en fumée.
Et au-delà de tout ça, il lui fallait un but, une raison d’avancer. Sans cette promesse concrète de Patrick, revenir ici, face à ses rêves olympiques réduits à néant, aurait pu l’anéantir.
Souriante, Rebecca frappa à la porte. La femme qui lui ouvrit poussa un cri de joie et l’attira aussitôt contre elle.
— Oh ! ma petite Rebecca ! Tu es enfin de retour chez toi.
Blottie contre Maeve, elle peinait à y croire. Oui, elle était chez elle. Sur le domaine Desmond. Auprès de Patrick. Peut-être que sa carrière de cavalière professionnelle était finie, mais sa nouvelle vie avait déjà commencé.
— Patrick est là ? J’aimerais lui parler.
Maeve resserra un instant son étreinte, puis la relâcha en détournant le regard.
— J’en déduis que tu n’es pas encore descendue voir tes parents ?
— Non, je voulais juste…
Leur annoncer une bonne nouvelle avant tout ?
Sans qu’elle ait le temps de comprendre l’étrange réaction de Maeve, Patrick apparut.
— Maeve, je croyais que tu allais…
Il s’interrompit aussitôt lorsque son regard sombre croisa celui de Rebecca. Il s’immobilisa. Il était tiré à quatre épingles, absolument parfait. Et stupéfait.
— Rebecca.
Il ne lui décrocha pas un sourire, figé, comme s’il avait vu un fantôme.
D’un seul coup, Rebecca ne se sentit plus à sa place. Ce qui n’avait aucun sens.
— Je t’ai pourtant envoyé un message…
Il secoua la tête, puis jeta un regard derrière lui.
— Rebecca, tu n’aurais pas dû venir ici. Pas maintenant. Il faut que… C’est juste que…
— Pat ?
C’était une voix de femme que Rebecca ne reconnaissait pas. Et soudain, elle apparut. Blonde, élancée, perchée sur des talons vertigineux, dans une petite robe pastel, parfaite de la tête aux pieds.
Elle portait une bague à son annulaire gauche. Étincelante, éclatante, semblant narguer Rebecca lorsqu’elle passa son bras sous celui de Patrick.
— Qui est-ce ? demanda-t-elle avec un grand sourire, mais une pointe de suspicion dans le regard.
— Chérie… , dit Patrick.
Il resta impassible, alors qu’il venait d’appeler cette femme « chérie ». Juste là. Sous les yeux de Rebecca.
— Je te présente la fille de notre dresseur, Rebecca.
La fille de notre dresseur.
Rebecca lança un regard à Maeve, dont les yeux étaient rivés sur ses chaussures. Quelque chose se tramait, elle le savait. Mais elle était paralysée.
— La presque-Olympienne ? lança la femme avec un sourire éclatant.
Elle ne cherchait pas à la blesser, mais peut-être ignorait-elle à quel point ce presque piquait. À quel point il résonnait aujourd’hui. Et pour toujours.
Rebecca était sans voix. Clouée sur place, alors qu’elle essayait de comprendre.
Chérie. Presque.
— Je sais que tu as été une véritable épaule pour Patrick après la disparition de sa mère. Tu dois absolument venir à notre mariage.
Leur mariage. Elle regarda la femme, puis Patrick, puis de nouveau l’éclat insolent de la bague.
Leur mariage.
Pas son mariage.
Leur mariage.
— C’est gentil, murmura Rebecca. Félicitations.
— Profitez-en pour vous retrouver tous les deux. Mais ne traînez pas. Je vais avoir besoin de toi quand on parlera des fleurs avec ta mère.
Elle adressa à Rebecca un sourire radieux, puis s’éloigna gracieusement.
Patrick resta planté là et, il fallait bien lui reconnaître ça, il avait l’air malheureux.
— Je suis désolé. Je… Mon père… balbutia-t-il. Bridget est… celle que je dois épouser.
— Évidemment, répondit Rebecca.
Sa voix donnait presque l’illusion qu’elle y croyait. Mais son visage, lui, ne mentait pas. Elle s’efforça alors tant bien que mal de sourire.
— Je te souhaite… tout le meilleur, Patrick.
Puis elle tourna les talons et s’en alla.
Elle aurait voulu courir. Disparaître. Mais sa hanche la trahissait. Alors elle avança, la tête haute, se retenant à chaque pas de s’effondrer.
Et elle pleura tout le chemin du retour.
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— Tu n’es pas obligée d’y aller.
— Si, je n’ai pas le choix, répondit-elle, résolue.
Elle détailla son reflet dans le miroir. Elle avait dépensé bien plus que de raison pour cette robe, mais hors de question que, ce soir, on la voie comme un membre du personnel.
Sa famille avait été conviée à la réception en tant qu’invités, et non comme employés. Les Desmond avaient toujours été loyaux envers leur personnel, mais jamais au point de laisser leur fils en épouser une.
Rebecca était décidée à profiter de la fête. Jamais elle ne laisserait quiconque croire qu’elle était restée chez elle, à se morfondre, à cause de Patrick. Elle tenait de son père la fierté, de sa mère l’obstination. Elle ferait face, courageuse et droite.
Patrick était marié. Tous ses rêves s’étaient envolés et, depuis des mois, elle en cherchait de nouveaux. Elle finirait par en trouver, d’une façon ou d’une autre.
Elle entra d’un pas assuré dans le lieu de réception. La lumière du soir baignait la pelouse d’un éclat doré, comme si tout avait été pensé pour Patrick et Bridget. Elle gardait la tête haute, sachant pertinemment qu’elle était magnifique. Elle savourait une coupe de champagne en circulant entre les convives, souriait, saluait.
Elle se passa d’aller féliciter les mariés. Ils verraient bien qu’elle était venue. Parmi les invités, elle comptait bien retrouver ses collègues des écuries pour danser. Histoire d’être vue, de prouver qu’elle tenait le coup.
C’est alors qu’elle se retrouva face à la personne qu’elle avait le moins, ou presque, envie d’affronter.
— Monsieur Desmond.
Il avait toujours été bienveillant avec elle. Jamais il ne lui avait laissé croire qu’il désapprouverait son union avec Patrick, encore moins au point de lui trouver une nouvelle épouse pendant sa convalescence.
— Rebecca, la salua-t-il de son sourire chaleureux habituel. J’espère que vous passez une bonne soirée.
— Bien sûr, le mariage est magnifique.
Il balaya les alentours du regard. Ils semblaient seuls au milieu de toute cette animation.
— Je vous connais, vous et Patrick, dit-il, visiblement mal à l’aise. C’est pour le mieux.
Les six derniers mois n’avaient été que coup de massue après coup de massue. Et pourtant, elle sourit.
— Bien sûr, monsieur Desmond. Pour tout le monde.
Son regard glissa furtivement vers sa hanche. Sans doute pensait-il à tout ce qu’il avait investi en vain, et qu’elle devait s’estimer heureuse d’avoir encore un travail.
— Profitez de la soirée, Rebecca.
Restée seule, elle afficha à nouveau un sourire fragile et s’éloigna. Elle ne pouvait pas fuir. Mais elle pouvait se cacher. Elle connaissait les moindres recoins du domaine. Elle et Patrick y passaient le plus clair de leur temps.
Le long des arbres et des haies, des bancs se dessinaient dans la lumière déclinante. Elle n’avait qu’à en atteindre un pour enfin reprendre son souffle. Elle irait ensuite se dégoter une autre coupe de champagne et un bel inconnu, aussi riche que séduisant, pour l’emmener danser. Ce n’était pas ce qui manquait ce soir.
Jamais elle ne l’aurait imaginé, et pourtant, moins d’une demi-heure plus tard, dissimulée dans l’ombre, elle aperçut un homme s’approcher. Il s’arrêta net en la découvrant assise là. Il était l’exact opposé de Patrick. Grand, massif, le regard aussi noir que ses cheveux de jais. Il avait cette aisance des hommes fortunés, mais contrairement à Patrick, son élégance était naturelle, innée.
Elle était charmée.
— Je crains que vous deviez trouver une autre cachette, dit-elle avec un sourire en coin. Celle-ci est déjà prise.
— Vous ne seriez pas tentée de partager ?
Sa voix était sombre, douce et rugueuse, avec un accent indéfinissable, certainement pas du Royaume-Uni. Et ce timbre fit naître en elle une chaleur inattendue.
— Ça dépend… Qu’est-ce que vous fuyez ? fit-elle.
Il contempla les jardins baignés de lumière dorée.
— Une femme aux griffes acérées, persuadée que je ferais le gendre idéal, soupira-t-il. Et vous ?
Elle n’avait aucune envie de penser à Patrick ni à son épouse. Elle ne voulait penser à rien d’autre qu’à son attraction troublante, inattendue, pour cet inconnu mystérieux.
— Je ne sais pas s’il est très raisonnable d’échanger des secrets avec un étranger, à la nuit tombée.
Un sourire aux lèvres, il tendit la main vers elle.
— Theo.
À cet instant précis, elle sut qu’elle n’avait aucune envie d’être elle-même ce soir. Ni l’athlète disciplinée qui ne pensait qu’à s’entraîner ni la jeune femme réfléchie que l’on imaginait déjà future maîtresse du domaine. Non, elle voulait… autre chose. Être quelqu’un de différent. Prendre un autre nom.
— Becca.
Le changement n’était pas radical, mais c’était un début.
— Vous voyez ? Nous ne sommes déjà plus des inconnus.
Il prit la main qu’elle lui tendait en retour et la porta à ses lèvres, le regard toujours rivé sur le sien.
Sa bouche effleura sa peau dans un baiser sage, mais ses yeux, eux, ne la lâchaient pas. Ses lèvres à peine posées sur ses doigts et déjà un frisson d’excitation la parcourait. Une réaction purement physique. Jamais elle n’avait ressenti cela avec un homme. C’était comme un antidote à tout le poison émotionnel qui lui rongeait le cœur depuis des mois.
Elle en voulait plus.
— Peut-être pourrions-nous même régler nos problèmes respectifs, suggéra-t-elle, en laissant sa main dans la sienne.
— Ah oui ? Et comment ? Vous comptez partager un morceau de votre banc ?
— Peut-être… Mais d’abord, dansons.
Theodorou Nikolaou n’avait aucune intention de profiter du mariage Desmond. Il était venu uniquement pour faire plaisir à son père, qui traversait une phase pour le moins étrange.
D’ordinaire, ce genre d’événements était le terrain de jeu d’Atlas Nikolaou. Poignées de mains, conversations mondaines, charme jovial et un talent inépuisable pour convaincre les autres de sortir leur carnet de chèques : son père excellait dans cet art.
Theo, lui, gérait les conséquences. Son père l’avait surnommé avec affection katharistís – le nettoyeur –, car il avait passé l’essentiel de sa vie d’adulte à réparer les dégâts laissés derrière lui.
Mais depuis son infarctus, le mois dernier, Atlas était plus casanier. Par chance, sa quatrième – ou cinquième ? – épouse se faisait un plaisir de veiller sur lui. Malheureusement, Theo se retrouvait désormais sous le feu des projecteurs, qu’il avait toujours détesté. Atlas voulait rester chez lui, se « recentrer ». Résultat, Theo était devenu le visage de Titan Banking, l’empire financier de son père.
Atlas, lui, aimait être le centre de l’attention, être entouré de femmes qui se jetaient presque à ses pieds. Ses nombreuses épouses en étaient la preuve. Theo préférait choisir plutôt que de se défendre contre toutes ces croqueuses de diamants. Il se méfiait des flatteries, des intérêts soudains, des jolis emballages creux. Il préférait mener la danse, pas attirer l’attention.
Il baissa les yeux vers sa cavalière. Becca ne semblait pas savoir qui il était.
— Comment connaissez-vous les heureux mariés ? demanda-t-il.
Peut-être qu’en comprenant où elle se situait dans ce tableau, il parviendrait à savoir si elle l’avait reconnu… ou pas. Il n’était pas célèbre en soi. C’était son père qui attirait les regards, avec son argent, ses mariages tapageurs à des femmes connues et sa personnalité démesurée. Et par ricochet était né un certain intérêt pour son fils illégitime et unique héritier.
Sa cavalière sembla réfléchir à la question, ses yeux glissant vers les mariés, occupés à bavarder avec leurs invités.
— Vous croyez qu’ils sont vraiment heureux ? demanda-t-elle, songeuse.
À ses yeux, ils ressemblaient surtout à tous les couples le jour de leur mariage : souriants et excités. Était-ce du bonheur ? Ou seulement l’ivresse du moment ? Theo n’en savait rien. Et n’en avait que faire.
— Ils sont riches et au centre de l’attention, comme ils s’y attendaient sûrement en ce jour. Pourquoi ne seraient-ils pas heureux ?
Elle rit, d’une voix grave et chaleureuse, comme une gorgée d’un bon whiskey irlandais. Intrigante, pensa-t-il. Pas grande, mais élancée. Un corps d’athlète, même s’il ne savait pas exactement dans quelle discipline. Son accent, son teint, sa douceur irlandaise étaient séduisants. Rien, pourtant, dans cette délicatesse, ne trahissait la détermination et la dureté qu’il devinait sous la surface. Il y avait, sous toute cette douceur, un éclat vif. On le devinait dans son rire, dans la façon dont elle observait les environs, dans la manière assurée dont elle dansait dans ses bras.
Elle leva les yeux vers lui. Ses lèvres pleines se courbèrent en un sourire, ses yeux brillants de malice et de possibilités.
Il n’avait pas prévu d’avoir une aventure, mais il n’était pas homme à refuser une occasion aussi tentante, surtout avec une femme qui, visiblement, ne savait pas qui il était et ne cherchait ni argent ni notoriété.
Alors, il resserra son étreinte. Leurs corps se frôlèrent, colorant un peu plus les joues de sa cavalière. Il remonta doucement la main de sa hanche jusqu’à son dos nu. Du bout des doigts, il suivit la ligne de sa colonne, avant de redescendre. Elle se pencha un peu plus contre lui, joueuse, une invitation silencieuse.
Ils dansèrent trois morceaux ainsi, de plus en plus proches. Ils se touchaient du bout des doigts, se souriaient trop longtemps. Jusqu’à ce que le jeu ne suffise plus. Jusqu’à ce qu’il la désire autrement.
Ses lèvres effleurèrent son oreille lorsqu’il murmura :
— J’ai une location en ville.
Elle réfléchit un instant, sans le regarder. Elle finit par hocher la tête, ses yeux bleus se relevant enfin vers les siens.
— Je vous y rejoins.
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Si c’était une erreur, Rebecca était bien décidée à en profiter. Quand Theo ouvrit la porte de sa maison de location, elle chassa Patrick de son esprit. Elle ressassait la sensation des mains de ce bel étranger sur sa peau nue pendant qu’ils dansaient, son parfum élégant, sûrement cher, auquel se mêlaient des notes plus terreuses, plus authentiques.
Sans doute était-ce une réponse au chaos de sa vie. Mais ce n’était pas ce qui l’avait conduite ici. Pour une fois, elle ne pensait qu’à elle.
— Je vous offre un verre ? demanda-t-il poliment, de cette voix grave aux accents exotiques.
Rebecca en avait assez de la politesse, de la patience, du contrôle. Elle voulait lâcher prise, abandonner tout ce à quoi elle s’était accrochée, certaine qu’elle pourrait enfin vivre la vie qu’elle désirait tant. Elle voulait être audacieuse, impulsive, céder à chaque envie au lieu de les refouler.
— Non, merci, dit-elle en pénétrant dans le salon. Vous n’avez pas préféré un hôtel ? Ou une chambre d’hôtes ?
— J’aime mon intimité, répondit-il en se tournant vers elle.
Mais Rebecca n’avait plus envie de parler. Elle n’avait qu’une idée en tête. Sans le quitter des yeux, elle ouvrit la fermeture Éclair de sa robe pour se défaire du tissu dans un mouvement souple. Il posa sur elle un regard d’une intensité brûlante. Devant elle, il semblait sculpté dans le marbre, massif, sombre, presque menaçant. Mais elle savait que ce n’était pas de la colère qui marquait ses traits austères.
C’était du désir. Elle ne portait pas de soutien-gorge, et sa culotte n’était qu’un fin voile de tissu. Elle n’était pas du genre timide, mais jamais encore elle n’avait été aussi audacieuse. Rebecca était une femme déterminée et, quand elle le voulait, dangereuse.
Sa témérité fut récompensée lorsqu’il avança vers elle. Il murmura quelques mots dans une langue qu’elle ne reconnut pas. En un souffle, il avait déjà envahi son espace. Tout son corps soupira, comme s’il était l’antidote qu’elle attendait depuis des mois, comme s’il y avait quelque chose de rare dans le fait de s’offrir à un inconnu.
Puis il l’embrassa, et tout bascula. Elle ressentit une intensité nouvelle, sans retenue, sans réserve. Sa bouche était brûlante, ses lèvres d’une douceur inattendue. Il traçait les contours de son corps, épousait ses formes. Elle fit de même. Elle glissa ses doigts sur sa chemise, fit sauter les boutons et l’ôta de ses épaules larges et puissantes.
Un son rauque et guttural lui échappa. Lui aussi aurait pu être un athlète, tant chaque muscle semblait dessiné avec précision. Il était longiligne, puissant, une incarnation brute de la puissance masculine. Elle caressait son corps avec délice, puis s’aventura plus bas, tandis qu’il jouait avec sa poitrine, la taquinait jusqu’à lui faire perdre haleine.
Elle n’eut pas le temps de défaire son pantalon qu’il la soulevait déjà, l’emportant d’un pas sûr dans une pièce plus sombre, où il la déposa sur un lit moelleux. Elle s’attendait à le sentir près d’elle aussitôt, avec cette même urgence. Il n’en fit rien. Déconcertée, elle se redressa. Il alluma une lampe. La chambre s’emplit d’une lumière chaude, feutrée.
Il resta au pied du lit, debout, son regard la parcourant lentement, comme une caresse invisible.
— Enlève le reste.
Ce n’était pas une question. Le timbre de sa voix était tranchant, calme et assuré. Face à elle se tenait un homme habitué à donner des ordres, et à ce qu’on les exécute. Rebecca en avait reçu toute sa vie – dans son travail, sur les terrains de concours – mais elle en avait aussi donné. Elle tenait profondément à l’égalité.
Pourtant, elle ôta sa lingerie et resta nue sur le lit, offerte. Il la contempla longuement.
— ﻿Quel cadeau tu es, murmura-t-il, d’une voix chargée d’admiration, dénuée de sa sévérité habituelle.
Ses mains, sa bouche. Il sembla décidé à explorer chaque millimètre d’elle, à attiser son désir jusqu’à la brûler, jusqu’à ce qu’elle n’ait plus d’autre choix que le supplier.
— Oui, murmura-t-il. Tu aimes me supplier, n’est-ce pas ?
Ses doigts continuaient, sûrs, et elle se pressait contre lui.
— Oui. Encore. S’il te plaît.
Elle fut traversée d’un orgasme vertigineux, infini, aveuglant. Des vagues, éclatantes, brûlantes, si intenses qu’elle crut ne jamais retrouver son souffle.
— Theos mou, grogna-t-il. Omorfiá mou. Quel trésor j’ai trouvé ici, en Irlande !
Elle allait tendre la main vers lui, prête à supplier à nouveau, mais il avait déjà sorti un préservatif du tiroir. Un frisson de panique la frôla, vite balayé lorsqu’il s’enfonça en elle. Elle comprit alors qu’elle en voudrait toujours plus. Toujours.
Comme elle n’avait connu qu’un seul homme, elle savait qu’elle n’avait aucun point de comparaison, mais elle n’avait jamais eu la moindre raison de se plaindre avec Patrick. Ils avaient une bonne alchimie.
Du moins, c’est ce qu’elle croyait. Avec le recul, elle devait admettre que c’était surtout son innocence qui parlait. Parce que cette étreinte dépassait de loin le simple plaisir. C’était tout à la fois. C’était ce dont parlaient les romans d’amour. Du feu, de la fougue, qui la bouleversaient au plus profond d’elle-même. Elle n’avait pas besoin de connaître cet homme pour savourer la façon dont il semblait, par pur instinct, comprendre son corps, transformer les étincelles en brasier.
Il se glissait en elle comme si leurs corps étaient faits l’un pour l’autre. Ses mains étaient rudes, son regard ardent, presque sauvage, et pourtant, chaque mouvement restait précis, maîtrisé. Et quand l’orgasme la renversa, elle ressentit cette liberté éclatante, ce frisson grisant, presque addictif, qui lui ferait oublier tout le reste, jusqu’au lendemain. Elle ne pensait plus à rien. Le plaisir battait, déferlait, l’engloutissait. Et dans les yeux de son amant brûlait un feu intense.
Puis, d’un geste habile, il la renversa doucement sur lui. Elle contempla les lignes dures de son corps, lui toujours en elle, sous un angle nouveau, glorieux.
Elle laissa échapper un petit souffle, mi-plaisir, mi-amusement, tout émerveillement.
Qui était cet homme ? Et elle, qui était-elle ?
Il effleura doucement les cicatrices sur sa hanche. La douleur – physique, en tout cas – avait presque disparu. Mais ce toucher, presque respectueux, fit naître quelque chose de nouveau : une étrange sensation d’appartenance.
Il menait la danse. Elle n’avait aucun pouvoir sur l’instant. Elle brûlait d’accélérer, il ne la laissait pas faire.
Elle étouffa un gémissement de frustration, et il rit.
— Tu es si impatiente.
Il murmura encore quelques mots dans sa langue, des syllabes qui avaient quelque chose de lointain et de romantique.
Et puisqu’elle était en effet impatiente, avide, elle voulut le bousculer un peu, trouver une brèche dans ce rythme trop maîtrisé. Il referma la main sur sa hanche, et ses mouvements se firent sauvages, exaltés, parfaits. Elle se cambra d’un cri, secouée jusqu’à l’oubli. Il touchait du doigt l’apogée de ce moment. Elle suivait son rythme et tous deux furent emportés par une intense vague de plaisir.
Elle aurait pu partir, après avoir repris ses esprits, glisser hors du lit, attraper sa robe et ses talons, disparaître. C’était sans doute ce qu’aurait fait une femme assurée, sophistiquée. Mais elle était lovée dans ses bras, et quand elle voulut se libérer de son étreinte, prête à jouer cette femme de passage, il la serra plus fermement. Il se pencha au-dessus d’elle, le regard sombre, ardent, palpitant d’étincelles.
— Non, omorfiá mou, je n’en ai pas encore fini avec toi.
Et c’était exactement ce qu’elle voulait entendre.
Becca avait disparu au petit matin.
Theo éprouva une sensation étrange, lui qui savait toujours quoi faire. En toutes circonstances.
Heureusement, cela n’avait plus d’importance. Il repartait aujourd’hui, direction la Grèce, le travail, et tout ce que le nouveau départ de son père impliquait. C’était mieux ainsi. Les sirènes d’Irlande pouvaient bien chanter. Pour lui, ce n’était qu’un vent passager.
Ses désirs avaient été assouvis. Il rentrerait à Athènes, reprendrait le cours de sa vie et oublierait cette Irlandaise au charme sauvage, avec les cheveux en bataille et le regard triste.
Oui. Il oublierait complètement cette inconnue. Il n’en doutait pas une seconde.
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